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LES AMAZONES 
DE BASSAÏEV,
OU LE MYTHE DES 

« COLLANTS BLANCS »
PAR AURÉLIEN DUCOUDRAY

« Nous sommes arrivées sur le premier fmnt 
biélomsse... Vingt-sept jeunes filles. Les hommes nous 
regardaient avec admiration : « Ni des blanchisseuses, 
ni des téléphonistes, mais des filles tireurs d'élite. C'est 
bien la première fois que nous voyons ça ! »

Sophia Kriegel, sergent-chef tireur d’élite, 1941 
Extrait de La Guerre n'a pas un visage de femme de 
Svetlana Alexievitch. (Écrivain et journaliste biélorusse)





DE LA MYTHOLOGIE 
ANTIQUE AU CHAMP 

DE BATAILLE TCHÉTCHÈNE
Issues de la mythologie grecque, les Amazones sont bien souvent 
précédées par leur légende. Pratiquant l’ablation du sein pour 
une meilleure pratique du tir à l’arc, mutilant les enfants mâles 
pour les utiliser comme serviteurs dans le meilleur des cas, les 
Amazones sont connues pour être de farouches guerrières haïes 
par les héros anciens tels que Achille, Hercule ou Thésée.
Une autre raison de les détester selon l’époque vient de leur 
organisation matriarcale, prouvant que les femmes pouvaient à la 
fois faire la guerre et s’occuper de leur foyer, rendant la présence 
d’homme dispensable. Selon la légende toujours, les Amazones 
entretenaient un cheptel mâle estropié, les mutilations décuplant 
leur capacité sexuelle et brisant net les velléités masculines de 
violence et de conquête du pouvoir.
Pour preuve, la phrase prononcée par la reine Antianeira à une 
délégation d'hommes scythes s'étant vanté d’être des amants 
parfaits : « L’estropié est le meilleur des amants ». Pour les 
Amazones l’homme est un moyen et un ennemi.
D’autres peuplades sont aussi connues pour leurs Amazones. 
Les Espagnols découvriront en 1557, rapporte André Thevet 
dans son ouvrage Singularités de la France antarctique, des 
femmes combattantes si cruelles qu’elles » pour faire mourir 
leurs opposants les pendent a une haute branche par une jambe 
puis, si le cas forcé n’est trépassé, elles tireront dix mille coups

de flèches ; et ne le mangent comme les autres sauvages, ainsi 
le passent par le feu, tant qu’il est réduit en cendre ».
En 1892, la France décide d’étendre son territoire colonial et 
d’attaquer le Dahomey (futur Bénin) sous de faux motifs : 
cannibalisme des populations autochtone et polygamie ne sont 
que des prétextes pour les Français qui ont pour unique but de 
se rapprocher des positions britanniques au Nigeria. Le colonel 
Dodds, à la tête de 3 000 hommes, veut en finir avec le roi 
Béhanzin et décide de marcher sur la capitale Abomey.
Â 50 kilomètres de celle-ci se dresse devant lui le corps d’élite 
du roi Béhanzin, les fameuses Amazones : celles-ci portent des 
amulettes destinées à les protéger de leurs ennemis et sont 
armées de lances, d'arcs, de machettes et de quelques fusils. 
Surpris par la qualité de leurs opposants, les Français vont subir 
de lourdes pertes face à un adversaire très inférieur en nombre, 
mais animé d’une volonté furieuse. Grâce à leur technologie 
militaire, les Français finiront par remporter la victoire, non 
sans avoir été très impressionnés par ces guerrières noires 
brandissant les têtes coupées de leurs ennemis. Accompagnés 
d’un folklore guerrier savamment retranscrit par les écrivains 
friands d’exotisme de l’époque, ces témoignages ancrent les 
Amazones comme des unités spéciales associées à une forte 
image quasi fantastique.



LA FIGURE DE 
LA « SNIPER BALTE »

D’autres conflits ont vu des femmes combattre au même titre que 
les hommes, mais rarement dans le cadre d’une unité spéciale 
formée exclusivement de femmes et revendiquée comme tel. 
Durant la Seconde Guerre mondiale, l’URSS incorpore dans ses 
troupes des femmes combattantes : aviatrices, fantassins, et 
même tireuses d'élite spécialement formées dans une école à 
Chevolko dans la banlieue de Moscou.

La plus célèbre des 2 000 femmes tireuses d'élite de l'Armée rouge 
est Lioudmila Pavlitcbenko, engagée à 24 ans dans la 25e division 
d’infanterie. En deux ans, Lioudmila Pavlitchenko réussit à bâtir sa 
légende en abattant 309 soldats allemands avec son fusil Mosin- 
Nagant à répétition manuelle équipé d’une lunette P.E. 4.
Blessée en juin 1942, elle fut retirée du front et, après une courte 
convalescence, fut invitée par Eleanor Roosevelt à venir raconter 
son histoire aux États-Unis. Pour parachever sa légende et son

aura propagandiste, elle devint ainsi le premier citoyen soviétique 
à être reçu à la Maison Blanche.
Avant l’épisode des femmes tireuses d’élite soviétiques qui ont 
terrorisé les soldats allemands lors de la Seconde Guerre mondiale, 
la guerre de Finlande en 1939, opposant Russes et Finlandais, a 
vu la naissance d’une figure quasi mythologique dans la continuité 
de celle des Amazones : les femmes snipers des pays baltes. 
Supposées être d’anciennes championnes de biathlon, les 
koukouchki (les coucous) vêtues de tenue blanche permettant un 
camouflage optimum en terrain neigeux ont terrorisé les soldats 
russes en leur infligeant de lourdes pertes. Sauf que rien n’atteste 
la réalité de la présence de ces femmes sur le terrain guerrier. 
Si l’ennemi finlandais utilisait des tireurs à ski pour profiter de 
l’avantage tactique du terrain et de la météo, on ne sait comment 
est née cette légende de la tireuse d’élite blonde, symbole à forte 
connotation fasciste.



« LES COLLANTS BLANCS » : 
QUAND LA PROPAGANDE 

ENNEMIE SE SERT DU MYTHE
On retrouvera cette imagerie fasciste dans plusieurs conflits 
modernes engageant à chaque fois la Russie : en Transnistrie, en 
Haut-Karabakh, au Daguestan, chez les Cosaques, puis lors de la 
guerre en Abkhazie en 1992-1993 et enfin en Tchétchénie dès la 
première guerre de 1995.
En 1995, pendant la bataille de Grozny, le journal Kammersant 
affirme que de nombreux mercenaires étrangers luttent en 
Tchétchénie, dont des femmes snipers membres de l’organisation 
« Les Collants blancs ».
Le journal Krasnaia Zvezda, organe officiel de l'armée, affirme 
qu’un détachement spécial composé de femmes snipers des 
pays baltes a été composé par Bassaïev (chef tchétchène). 
Surnommées « Les Collants blancs », payées 1 000 dollars 
américains par jour et 1 500 pour chaque soldat russe tué, elles 
avaient pour ordre de viser systématiquement les parties génitales 
des officiers.
Malgré le démenti de journaux d’opposition au pouvoir russe 
en place, comme la Novak Gazetta, la légende des « Collants 
blancs » entrait à nouveau en action, cristallisant l’imagination 
et les craintes russes jusqu'au déraisonnable. Lors de la prise 
d'otage de l'école de Beslan en 2004, les dépêches des journaux 
affirmèrent que les preneurs d’otage avaient été secondés par 
des snipers baltes, détaillant jusqu’à la blondeur des cheveux

Chamil Bassaïev, candidat à la présidence de la république tchétcbéne. 
(akg-images/RIANowosti)

de l’ennemi pourtant invisible. Lors de la première guerre de 
Tchétchénie, Serguei Filatov, chef de l’administration présidentielle 
sous Eltsine, ira jusqu'à affirmer qu'il y avait des nationalistes 
ukrainiennes et des femmes snipers des pays baltes à Grozny. 
Femmes snipers blondes à l’imagerie fascisante faisant 
alliance avec des groupuscules djihadistes... une construction 
propagandiste contre nature, mais qui servira convenablement les 
intérêts russes ayant tout l’avantage à déplacer son « opération 
de maintien de l’ordre » sur le terrain idéologique antiterroriste 
mondial, étouffant ainsi l'aspiration à l’indépendance des



COMMENT RECONNAÎTRE UN 
ENNEMI INVISIBLE?

Cette peur de la cruauté de la femme sniper qui vise 
systématiquement les parties intimes de l’ennemi (on retrouve 
ainsi la violence mythique des Amazones de l'Antiquité) a 
permis l’extension de l’identification de l’ennemi à toute la 
population civile, toute personne du sexe féminin pouvant ainsi 
être suspectée d’être une terroriste infiltrée.
Plus rien ne permet donc aux soldats russes de différencier une 
« Collants blancs » d’une simple babouchka.
C'est alors que, poussé par cette construction mythologique 
pernicieuse autour des femmes snipers baltes, d'infimes détails 
vont se transformer en méthodes d’identification formelle : 
bleu sur l'épaule dû au recul de l’arme, pilosité plus claire sur

une joue que sur l’autre révélant ainsi le frottement du fusil, 
doigts calleux expliqués par la pression répétée de la détente 
ou simplement le fait de ne porter qu’une seule boucle d’oreille 
(afin d'épauler son fusil sans gêne).
L'utilisation de ces indices aboutissent généralement à la 
désignation comme femme sniper de chaque femme rencontrée 
parmi les combattants, justifiant ensuite les sévices et les 
tortures qu'elles subiront.
Tout comme la réalité de la présence de championnes de 
biathlon blondes sur le terrain guerrier est en partie fantasmée, 
les châtiments qui les attendent prennent eux aussi une 
dimension fantasmatique.





Une femme tchétchène, l’une parmi des milliers de personnes sans-abri qui vivent dans les ruines de bâtiments détruits par les 
bombardements russe à Grozny, en Tchétchénie, 1996. (akg-images / Universal Images Group / Sovfoto)

Au moment de chercher des images pour illustrer ce dossier, au milieu des photographies d'agence 
représentant immeubles détruits, files de réfugiés et autres combattants russes juchés sur leur blindés, 
apparaît dans la fenêtre de recherche cette petite dame grelottant avec son chat emmitouflé... 
si la réalité dépasse souvent la fiction, parfois elles peuvent se confondre...









/lu milieu des années 1990, une mère russe 
tente de survivre en vendant des DVD pirates 
dans le métro de Moscou. Elle est sans 
nouvelles de son fils militaire en opération 
en Tchétchénie. Un jour, elle lit le nom de 
Volodia sur une liste de prisonniers. Il est aux 
mains des Tchétchènes. A u même moment, 
Bassaïev, le général ennemi, annonce par 
voie de presse qu’il relâchera ses prisonniers 
si leurs mères russes viennent les chercher. 
Sans moyens, n’écoutant que son courage, son 
petit chien fantasque sous le bras, elle prend 
la route vers cette région en guerre pour aller 
chercher son fils...
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